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Exposition  TARSILA DO AMARAL 

Peindre le Brésil moderne 

au Musée du Luxembourg 

 (du 09-10-2024 au 02-02-2025) 

(un rappel en photos personnelles de la totalité -sauf oubli- des œuvres 
présentées)  

 
 

L’exposition Tarsila do Amaral. Peindre le Brésil moderne, est la première grande rétrospective en 
France consacrée à l’artiste brésilienne tant aimée dans son pays. Tarsila do Amaral, dite Tarsila 
(1886- 1973) s’est consacrée toute sa vie à peindre des images qui rendent compte de l’identité 
changeante et multiforme d’un Brésil en pleine mutation. Cette exposition revient sur les différents 
moments de sa recherche, de l’académismee de ses premières œuvres aux paysages de la maturité, 
en passant par les peintures marquées par le cubisme et le muralisme. Elle présente en particulier 
des œuvres liées à l’engagement communiste de l’artiste dans les années 1930. 

 
Commissariat général 

Cecilia Braschi - Docteure en histoire de l’art et commissaire d’exposition indépendante 
 

 

Repères biographiques 
 
Tarsila do Amaral (Tarsila, de son nom d’artiste) est née en 1886 dans l’État de São Paulo, au sein d’une 
famille de riches producteurs de café, deux ans avant l’abolition de l’esclavage. Elle grandit dans la 
fazenda (grande exploitation) familiale et reçoit une bonne éducation, apprenant le piano et le français, et 
voyageant dès sa jeunesse. À 18 ans, elle est mariée à un cousin lointain de sa mère, André Texeiro 
Pinto, avec qui elle a une fille, Dulce, en 1906 mais dont elle finit par se séparer lorsqu’en 1913 elle 
s’installe à São Paulo pour se consacrer à l’art. Elle prend alors des cours de modelage et de peinture 
auprès d’artistes académiques réputés dans la ville. 
 
En 1920, elle se rend à Paris et fréquente l’académie Julian, qui dispense un enseignement encore 
assez classique. De retour au Brésil en 1922, elle s’enthousiasme pour la Semaine d’art moderne qui 
s’est tenue quelques mois plus tôt à São Paulo au cours de laquelle un groupe de poètes, peintres, 
sculpteurs et musiciens a lancé les bases d’un modernisme brésilien. Suite à cette manifestation, Tarsila 
fonde le groupe des 5* avec la peintre Anita Malfatti et les écrivains Paulo Menotti del Picchia, Mário de 
Andrade et Oswald de Andrade. Ce dernier devient son compagnon et la suit à Paris lorsqu’elle y 
retourne en décembre 1923. 
 
Elle suit alors les cours des cubistes André Lhote, Albert Gleizes et Fernand Léger. En février 1924, elle 
entreprend un voyage à Rio de Janeiro et dans le Minas Gerais. Cette même année, elle adhère au 
mouvement Pau-Brasil qui suit la publication par Oswald de Andrade du Manifeste de la peinture Pau-
Brasil. Au cours des années 1920, elle expose à plusieurs reprises à Paris et au Brésil. 
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En 1929, le krach de Wall Street et la crise économique qui en 
découle ont des répercussions fortes pour Tarsila comme pour 
les grands cultivateurs de café qui forment l’élite économique et 
culturelle de São Paulo : ses domaines sont hypothéqués et elle 
doit désormais trouver des moyens de subsistance, devenant 
notamment conservatrice à la Pinacoteca do Estado do São 
Paulo. Le milieu artistique privilégié dans lequel évoluait l’artiste 
se désagrège et São Paulo perd sa position de capitale culturelle 
au profit de Rio de Janeiro. 
 
 
Anonyme 
Tarsila do Amaral lors de son exposition à la galerie Percier, Paris, devant 
Morro da Favela, juin 1926, épreuve gélatino-argentique, 21,6 x 16,7 cm,  

 
 
En 1932, alors que le Brésil est dirigé par le gouvernement 
provisoire de Getulio Vargas, les sympathies communistes de 
l’artiste ainsi qu’un voyage en URSS l’année précédente lui 
valent de passer quelques mois en prison. Son intérêt pour les 

questions sociales renouvelle ses thématiques comme leur traitement, plus marqué par le muralisme 
mexicain et l’art de l’affiche soviétique. 
Jusqu’à la fin de sa vie, Tarsila peint, reprenant pour les réactualiser des motifs déjà traités, ou bien 
documentant les changements intervenus dans son pays tant aimé. Elle réalise aussi des travaux de 
commande et d’illustration. Elle meurt en 1973 à São Paulo. 
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1. Paris/São Paulo. Passeports pour la modernité 
 
 
Issue d’une famille cultivée de grands propriétaires terriens de la région de São Paulo, Tarsila 
do Amaral entreprend son premier voyage d’études à Paris en 1920, reproduisant le parcours 
typique des peintres académiques brésiliens. Pendant son absence, en février 1922, la Semaine 
d’Art moderne donne une impulsion nouvelle à la scène artistique de São Paulo : jeunes 
écrivains, musiciens et peintres prônent une avant-garde affranchie des modèles importés, sans 
pour autant renier leur cosmopolitisme. De retour en juin 1922, Tarsila participe personnellement 
à ce renouveau moderniste, aux côtés de la peintre Anita Malfatti et des écrivains Paulo Menotti 
del Picchia, Mário de Andrade et Oswald de Andrade, avec qui elle forme le Groupe des Cinq. 
C’est dans un tout nouvel état d’esprit qu’elle retourne à Paris, en 1923 : animée par un projet 
qui se veut national et moderne, elle cherche désormais une confrontation directe avec les 
avant-gardes européennes. Fréquentant les ateliers d’André Lhote, Fernand Léger et Albert 
Gleizes, elle appréhende le cubisme comme une « école d’invention », lui permettant de 
s’affranchir des codes de représentation convenus et d’élaborer un style véritablement libre et 
personnel. 
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2. L’invention du paysage brésilien 
 
L’éloignement temporaire du Brésil est pour Tarsila l’occasion d’appréhender autrement ses 
origines. Tandis qu’elle prend conscience du charme exotique que son pays tropical exerce 
dans son cercle d’amis parisiens, le cubisme lui offre une méthode d’analyse et de 
rationalisation formelle lui permettant de se réapproprier son paysage physique et mental, loin 
des conventions et des préjugés. 
Dès 1924, elle part à la « redécouverte » de São Paulo, métropole ultradynamique ; de Rio de 
Janeiro, avec son paysage exubérant ; de la région du Minas Gerais, riche de vestiges 
coloniaux et baroques. 
Avec le trait limpide qui caractérise son dessin, Tarsila « décortique » au crayon et à l’encre ces 
environnements si différents les uns des autres et sélectionne à sa guise les éléments d’un 
Brésil « authentique » qui, transcrits sous forme de lignes et formes géométriques, donnent vie à 
son nouvel alphabet visuel. Simple et moderne, intelligible par le public brésilien et international, 
ce dernier est décliné dans des peintures à la composition rigoureuse, dans lesquelles ces 
éléments, à l’origine disparates, cohabitent harmonieusement. 
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3. Primitivisme et identité(s) 
 
Même lorsqu’elle représente des personnages, Tarsila est confrontée à un double défi: répondre à la 
demande d’exotisme de la capitale française et participer à la construction d’un imaginaire brésilien et 
moderne fondé sur le métissage entre les cultures indigène, portugaise et africaine qui composent 
historiquement le peuple brésilien. 
Les traditions précoloniales font alors l’objet de ses recherches, tandis que des afro-descendants sont 
représentés dans ses œuvres de 1924 et 1925, lorsque Tarsila illustre le recueil de poèmes Pau Brasil 
d’Oswald de Andrade et adhère au mouvement du même nom. Des descriptions idylliques des favelas et 
des scènes de carnaval, associées aux couleurs vives que l’artiste qualifie de «populaires», illustrent la 
quête d’un primitivisme autochtone, idéalisé par l’intellectuelle blanche et cosmopolite qu’est Tarsila. 
Effaçant toute trace de disparité sociale et de violence coloniale, ces toiles ne cachent pas l’ambiguïté de 
ces appropriations ni la complexité des questions identitaires et raciales d’un pays qui, cent ans après 
l’indépendance et trente-sept ans après la fin de l’esclavage, est loin d’avoir atteint l’harmonie idéale 
dépeinte par l’artiste. 
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4. Le Brésil cannibale 
 
En 1928, la figure de Abaporu (en langue indigène tupi-guarani: « Homme qui mange»), donne 
naissance au mouvement « anthropophage ». Faisant référence à la pratique indigène de dévoration de 
l’autre dans le but d’en assimiler les qualités, l’Anthropophagie décrit, métaphoriquement, le mode 
d’appropriation et de réélaboration constructive, de la part des Brésiliens, des cultures étrangères et 
colonisatrices. 
Délaissant la description de sujets populaires et les géométries d’origine cubiste, les œuvres de Tarsila 
présentent désormais un syncrétisme plus symbolique que narratif, dans lequel un riche répertoire 
européen et brésilien est ainsi «dégluti » et définitivement transformé. Ces peintures, que l’artiste qualifie 
de «brutales et sincères », échappent à toute lecture univoque et à toute codification convenue. Les 
éléments naturels et architecturaux se confondent dans des paysages suggestifs et évocateurs qui 
transportent l’observateur vers des dimensions magiques ou oniriques, tandis que les dessins se 
peuplent de «personnages aux pieds énormes, plantes grasses et enflées, et animaux étranges 
qu’aucun naturaliste ne pourrait classer». 
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5. Travailleurs et travailleuses 
 
Fin 1929, séparée d’Oswald de Andrade, Tarsila subit de plein fouet les conséquences du krach boursier 
de New York. Ses propriétés étant hypothéquées, elle doit s’habituer à un mode de vie bien plus 
modeste que celui qu’elle a connu jusqu’alors. Aux côtés d’Osório César, jeune médecin et intellectuel de 
gauche, elle s’intéresse au modèle économique et social promu par le gouvernement soviétique. Un 
voyage en URSS et ses idées politiques — qui lui coûtent la prison, en 1932, sous le gouvernement de 
Getúlio Vargas — marquent le contenu et le style de ses peintures, qui suivent les préceptes du « 
réalisme social ». Les classes populaires, évoquées par les silhouettes anonymes des tableaux des 
années 1920, deviennent désormais les véritables protagonistes de ses fresques sociales, à mesure que 
les couleurs vives laissent place à des tons plus sobres. 
Alors que, dès 1937, la dictature relègue les artistes femmes à des modèles traditionnels et à des 
thèmes intimistes, Tarsila continue d’explorer le monde du travail avec un regard critique ou poétique, 
que ce soit dans un milieu rural, urbain ou industriel, s’intéressant aussi à la condition féminine. 
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6. Nouveaux paysages 
 
Dans les années 1950, Tarsila se consacre à de nombreuses commandes et à des projets d’illustrations, 
tout en participant à des expositions collectives, dont les deux premières biennales de São Paulo. 
Avec un regard rétrospectif sur son œuvre, elle revisite, en les actualisant, les motifs de ses 
compositions antérieures. Elle expérimente différents registres formels, variant la façon d’articuler les 
formes géométriques et organiques qui caractérisent, depuis toujours, son vocabulaire pictural. 
Toujours à l’affut des évolutions de son environnement, Tarsila accompagne les transformations du 
paysage urbain brésilien et notamment de São Paulo, avec ses gratte-ciels bleu-gris de plus en plus 
hauts surplombant les anciennes maisons et la végétation tropicale. Elle se montre aussi réceptive aux 
codes visuels les plus actuels, alors que, à la fin de la décennie, l’abstraction géométrique est en plein 
essor chez une nouvelle génération d’artistes, que le paysagiste Burle Marx multiplie ses jardins 
multicolores de plantes autochtones, et que, sous la direction d’Oscar Niemayer et Lucio Costa, le 
chantier de la nouvelle capitale, Brasilia, vient tout juste de commencer. 
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